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l y a beaucoup de gens dans le monde qui connaissent ce tableau : un grand baâ timent blanc aà
coupole verte au-dessus de laquelle flotte un drapeau rouge,  le  granit  poli  du Mausoleée,  une
rangeée d’eépiceéas sombres et, entre le Mausoleée et la coupole, une muraille en briques aux hauts

creéneaux rappelant une queue d’hirondelle.
I

Le 1er mai 1919, debout sur cette muraille entre deux creéneaux, un jeune Communiste allemand
regardait la Place Rouge qui s’eé tendait aà  ses pieds.

En ce temps,  au pied du mur,  tout  avait  un aspect diffeérent  de l’aspect actuel.  Laà  ouà  se  trouve
maintenant  le  Mausoleée,  il  y  avait  une  tombe  encore  fraîâche.  On  y  avait  enterreé  Yakov  Sverdlov,
preésident du Comiteé  Exeécutif Central de Russie. C’eé tait le premier des grands chefs de la reévolution
socialiste enseveli preàs du mur du Kremlin.

Devant la tombe, on voyait une tribune assez haute, grossieàrement baâ tie. Un homme s’y tenait. Plus
exactement, il ne s’y tenait pas, mais marchait de long en large. Tantoâ t, d’un mouvement eénergique, il
tendait la main en avant, tantoâ t faisait de larges gestes comme pour interroger ou calmer. Ces gestes et
les mouvements de sa teâ te qui changeait rapidement de position, ce qui redonnait en quelque sorte aà
certaines de ses paroles un accent particulier, laissaient deviner ce de quoi il parlait.

L’orateur semblait avoir ensorceleé  la foule. Sa voix reésonnait au milieu d’un tel silence que meâme en
haut, on entendait toutes les intonations de sa parole, son rythme, Une petite revue militaire venait
d’avoir lieu. Les soldats, habilleés de façon disparate, formaient un carreé  aà  droite de l’originale eéglise de
Basile-le-Bienheureux.  D’autres  faisaient  la  chaîâne  sur  la  Place  Rouge.  Derrieàre  eux,  on voyait  une
grande foule de gens eé troitement serreés les uns contre les autres. Tout Moscou s’eé tait assembleé  pour la
feâ te du 1er Mai. Et c’est aà  ces gens que s’adressait l’orateur sous les regards de milliers de paires d’yeux
dirigeés sur lui de tous les coâ teés de la place.

Le  discours  est  termineé .  Deux  gestes  eénergiques  de  l’orateur  soulignent  ses  dernieàres  paroles
accueillies par de grands cris de cette foule mouvante.

L’homme aà  la tribune va descendre les marches de l’escalier. Une modeste auto deébouche de la porte
beéante  de  la  tour  aà  la  grande  horloge.  Les acclamations  s’apaisent  quelque  peu,  et  on entend les
accents de l’Internationale joueée par un petit orchestre.

Et tout aà  coup, il se produit quelque chose d’impreévu. ÀÀ  peine cet homme de taille moyenne eétait-il
descendu de la tribune devant laquelle la voiture vient de s’arreâ ter, que la foule rompt le faible cordon
de troupes.
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Entraîânant avec elle les soldats pousseés par le meâme deésir que leurs freàres en bleus, la foule qui
envahissait la place s’eé lance vers l’homme qui s’approche de l’auto. Le flot humain l’entoure de cercles
concentriques de plus en plus eé troits.

L’homme assis dans la voiture qui avance lentement se leàve. Tenant sa casquette aà  la main, il salue la
foule. Une foreâ t de bras se dresse en reéponse. La masse d’hommes se pressant autour de lui crie de plus
en plus fort et distinctement : « Lénine !… Lénine !… Lénine !… »

Tous ceux qui se trouvent sur la place : vieux et jeunes, civils et militaires se fondent en un tout dans
cette foule disparate. La foule continue aà  avancer lentement vers la tour aà  l’horloge en tourbillonnant
autour du meâme point devenu centre de ce remous. Puis, la grande porte engloutit la voiture, et le
peuple se calme aussitoâ t. La foule priveée de son centre d’attraction se disperse en se divisant en petits
groupes. Les soldats se remettent en rangs et quittent la place avec les civils qui s’en vont.

Ce tableau, vu ce jour-laà  par moi seul probablement, moi, jeune communiste allemand dont le reâve
le plus cher, celui de voir la capitale de la reévolution, s’eé tait reéaliseé  il y avait seulement dix jours, s’est
graveé  pour toujours, dans tous les deé tails, dans ma meémoire. Que de choses avais-je veécues ces jours-
laà  !

Oui,  je  vivais aà  Moscou,  au Kremlin ouà  je  m’eé tais trouveé  du coup au centre du mouvement qui
transformait le  monde.  Tous les  jours,  dans la  cantine du Conseil  des Commissaires du Peuple,  je
rencontrais  les  hommes  que  je  connaissais  d’apreàs  les  journaux  comme  les  dirigeants  de  ce
mouvement. Il y avait quelques jours seulement que le chef de la reévolution, Leénine, m’avait reçu dans
son cabinet de travail et s’eé tait entretenu avec moi en teâ te-aà -teâ te durant plus d’une heure. Et cela se
passait  apreàs  un  voyage  fort  mouvementeé  de  plusieurs  semaines  aà  travers  les  frontieàres,  en
contournant les villages occupeés et, enfin, aà  travers les fronts ouà  ma vie avait eé teé  plus d’une fois en
danger. Il eé tait naturel qu’apreàs tout cela, je regardasse le monde d’un œil diffeérent.

Les mois preéceédents avaient eé teé  ceux de durs combats. ÀÀ  premieàre vue, ils s’eé taient soldeés pour
nous (les reévolutionnaires allemands. – N.R.) par une deé faite. Mais ils avaient donneé  naissance au Parti
communiste allemand1.  Nous savions ce que cela signifiait pour le mouvement ouvrier allemand et
international, et nous comprenions que cette victoire, qui avait racheteé  tous les eéchecs des derniers
mois, nous la devions dans une mesure consideérable aà  Leénine, car il nous avait donneé  un mot d’ordre
qui nous avait permis de lutter non seulement par la propagande, mais aussi les armes aà  la main. Ce
mot d’ordre eé tait celui de la dictature du proleé tariat.

Il faut se replacer aà  cette eépoque-laà  pour se rendre compte de l’importance qu’avaient les deébats sur
une notion aussi « abstraite » et « purement theéorique » que la dictature du proleé tariat, notion qui se
trouvait de plus en contradiction avec les opinions libeérales dominant en ce temps non seulement dans
les milieux progressistes, mais encore dans le mouvement ouvrier. « Dictature du proleé tariat ! » Il ne
suffisait pas que ce mot d’ordre devint un objet de discussion, il fallait encore en faire un objectif de
lutte.  Ce  qui  s’eé tait  produit  en effet.  Toutes  les  discussions ardentes au sein de la  classe  ouvrieàre
portant sur l’orientation et les buts de la reévolution eétaient deé termineées par ces deux mots.

L’ouvrage de Leénine L’État et la Révolution eé tait devenu l’arsenal d’ouà  nous tirions les armes afin de
lutter pour la dictature du proleé tariat.

Cet  ouvrage  court  mais  plein  d’enseignements  avait  eé teé  apporteé  illeégalement  de  Suisse  en
Àllemagne en eé teé  1918. Dans les groupes et les cercles du mouvement clandestin des jeunes,  nous
lisions, eé tudions beaucoup en ce temps, et nous croyions comprendre deé jaà  quelque chose aà  la doctrine
de Marx, mais ce livre c’eé tait quelque chose de nouveau pour nous. Je me rappelle bien la premieàre
impression produite  par lui.  ÀÀ  vrai  dire,  j’avais  eé teé  quelque peu deéconcerteé  :  que veut-il  donc,  cet

1. Le Parti communiste allemand a été fondé en décembre 1918, après la révolution qui eut lieu en Allemagne au mois
de novembre de la même année. (N. R.) 
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homme ? J’espeàre qu’on me pardonnera cette expression, mais c’est ainsi que nous pensions alors.
Pour nous, Leénine eé tait un eéminent reévolutionnaire, mais comme theéoricien, c’eé tait un des nombreux
auteurs envers lesquels nous avions encore aà  deé terminer notre attitude. Pourquoi Leénine estime-t-il
que le lecteur a besoin qu’on lui reépeà te la meâme chose une fois, deux fois, trois fois et meâme plus ? ÀÀ
quoi bon ce pieé tinement sur place ? Mais je poursuivais la lecture : j’ai relu ce livre. Et brusquement,
j’ai  compris  que  cet  ouvrage  m’avait  fourni  des  arguments  pour  reépondre  aà  toutes  les  questions
capitales poseées par l’actualiteé . Le cours de l’histoire et la lutte des masses laborieuses avaient fait de
la question du pouvoir politique en Àllemagne un probleàme bruâ lant, pratique.

L’ancienne direction de  l’EÉ tat  avait  eé teé  renverseée,  que fallait-il  faire  maintenant ?  Qu’est-ce  que
repreésentait cet EÉ tat, qu’eé tait la machine d’EÉ tat ? Qu’est-ce qu’elle devait devenir ? Et chaque reé flexion,
chaque discussion sur toutes ces questions d’actualiteé  menait  immanquablement aà  la  dictature du
proleé tariat. Ici, on voyait passer la ligne de deémarcation. Toutes les deécisions ulteérieures deépendaient
de  la  reéponse  positive  ou  neégative  donneée  aà  la  question  suivante :  fallait-il  toute  une  peériode  de
transformation reévolutionnaire de la  socieé teé  capitaliste en socieé teé  socialiste  et,  partant,  une forme
approprieée d’EÉ tat ? Les discussions orageuses sur cette question, les vifs deébats, qui avaient gagneé  les
plus larges milieux ouvriers,  avaient  fait  ressortir  toute  la  richesse  inteérieure de la  solution de ce
probleàme fournie par Leénine. Nous avions appris alors, sans nous en rendre compte, aà  penser tout aà
fait autrement.

Outre cette premieàre introduction aà  la dialectique mateérialiste, l’eé tude fructueuse de l’ouvrage de
Leénine L’État et la Révolution nous avait donneé  autre chose : cet ouvrage nous avait fait connaîâtre Marx
aà  fond.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  n’avions  pas  lu  anteérieurement  Marx  et  Engels.  Mais  les
enseignements que nous avions tireés de cette lecture eé taient fragmentaires, incomplets. Les parties de
leur doctrine prises seépareément n’avaient, selon nous, aucun lien inteérieur, et, avant tout, il eé tait treàs
difficile  d’emprunter  au  marxisme  tel  que  nous  l’avions  connu  auparavant  des  indications  et  des
arguments pour reésoudre les probleàmes pratiques que nous posait l’histoire. Or, Leénine a montreé  au
mouvement ouvrier international Marx et Engels dans toute la richesse de leur penseée geéniale, il nous
a fait voir dans le marxisme un grand systeàme universel de connaissances theéoriques et pratiques, et
cela constitue un de ses plus grands meérites devant l’histoire.

J’avais deé jaà  fait ma premieàre incursion dans le monde des ideées de Leénine quand, au printemps
1919, j’ai eu le bonheur de partir pour Moscou chargeé  d’une mission par le parti. Deàs mon arriveée,
j’avais fait la connaissance de Leénine et pris part au travail qui m’introduit pour longtemps dans la
spheàre d’activiteé  de Leénine, chef de l’Internationale Communiste.

C’est le 20 avril 1919 que j’eé tais arriveé  aà  Moscou. Quelques jours apreàs,  on m’avait annonceé  que
Leénine voulait me parler. Cette invitation eé tait quelque peu inattendue pour moi, mais je me doutais de
son  motif.  Pendant  mon  voyage  qui  avait  dureé  un  mois  entier,  on  avait  instaureé  une  reépublique
sovieé tique en Bavieàre. Les liens de Moscou avec le monde exteérieur eé taient alors preécaires. On avait
probablement  annonceé  aà  Leénine  l’arriveée  d’un  envoyeé  du  Comiteé  Central  du  Parti  communiste
allemand. Cet homme venu de Munich, ouà  il  avait dirigeé  l’organisation de la jeunesse communiste,
serait  une  source  vivante  d’information  suppleémentaire  permettant  de  comprendre  mieux  ce  qui
s’eé tait passeé  laà -bas. Et en effet, Leénine s’eé tait servi de… cet entretien qui avait dureé  plus d’une heure
pour essayer de tirer tout ce qui eé tait possible de cette « source ». Mais il s’aveéra que je ne pouvais pas
lui eâ tre de treàs grande utiliteé .

Je logeais au Kremlin, aussi, quand on eé tait venu me chercher, n’avais-je pas eu un treàs long chemin
aà  faire. Leénine s’eé tait leveé  de son bureau en me voyant entrer dans la pieàce. Cette pieàce, pas grande,
mais treàs claire, est maintenant bien connue graâ ce aà  de multiples photographies et tableaux. Àpreàs
m’avoir fait asseoir aà  une petite table dans un coin de la pieàce, Leénine avait pris place aà  coâ teé  de moi sur
un canapeé  placeé  contre le mur. En m’eécoutant, tantoâ t il se rejetait dans le coin du canapeé  en mettant sa
main gauche sur le dossier, tantoâ t se penchait en avant posant les mains sur ses genoux, la teâ te un peu
inclineée de coâ teé .  Quand il  posait une question importante,  il  se plaçait au bord du canapeé  laissant
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tomber  leégeàrement  les  eépaules  et  me  regardant  du  coin  de  l’œil  pendant  que  je  reépondais  aà  sa
question. D’ailleurs, je sentais constamment son regard poseé  sur moi, un regard attentif, par lequel il
semblait pouvoir lire les penseées, car souvent, les questions compleémentaires concernaient les choses
que j’avais eé teé  sur le point de lui annoncer.

Quant aà  moi, l’assurance naîïve avec laquelle j’eé tais entreé  chez Leénine avait commenceé  aà  ceéder la
place aà  la confusion. Et cela, non parce qu’il voulait d’une manieàre quelconque me faire sentir son
autoriteé  ;  au  contraire,  ayant  tout  de  suite  remarqueé  mon embarras,  il  avait  souligneé  le  caracteàre
d’eégaliteé  de notre entretien. Mais cela m’avait rendu encore moins suâ r de moi. Ce qu’il savait lui-meâme
sur Munich,  les  eéveénements  de  Bavieàre  et  la  situation politique en Àllemagne,  et  ce qu’il  espeérait
apprendre de moi aà  titre suppleémentaire deépassaient de loin ma connaissance et mon expeérience.

Il m’avait eé tonneé  deàs le deébut de notre entretien en m’interrogeant sur des choses speécifiquement
munichoises. Il connaissait non seulement le Jardin anglais avec le Monopterus et la Tour chinoise,
mais  encore  Àumeister  et  Ungererbad,  j’ignorais  aà  ce  moment  qu’il  avait  seé journeé  aà  Munich.)  Il
connaissait  treàs  bien  les  grandes  entreprises  de  cette  ville  dont  je  ne  connaissais  que  les  plus
importantes : il savait ce qu’il en eé tait des cadres dans la social-deémocratie bavaroise, chose dont je
n’eé tais informeé  que dans les grandes lignes. Mes reéponses eé taient loin d’eâ tre compleà tes, et, en parlant
de l’influence du Parti communiste parmi les jeunes, j’eé tais alleé  un peu trop loin. Leénine s’en eétait tout
de suite aperçu et m’avait corrigeé  avec une ironie bienveillante. ÀÀ  mesure que notre conversation se
poursuivait, je me rendais compte des connaissances eé tendues que devait avoir le vrai communiste et
le chef de parti et du peu de choses que nous (j’en jugeais d’apreàs la plupart de mes camarades de parti
munichois) savions au sujet de questions importantes et de principe.

Cependant, il me semblait que tout ce dont je pouvais l’informer – les portraits que je faisais de
diffeérents militants de gauche munichois, mes brefs reécits les concernant – avait de l’importance pour
lui. Il m’eécoutait tantoâ t en souriant avec approbation, tantoâ t hochant gravement la teâ te. Mais je m’eé tais
trouveé  tout aà  fait impuissant dans une question qui paraissait l’inteéresser beaucoup, celle qui touchait
les  sympathies  politiques  des  paysans  bavarois  et  l’influence que  notre  parti  exerçait  sur  eux.  En
m’entendant parler des « tendances de gauche » et de l’« influence croissante », il m’avait jeteé  un coup
d’œil surpris.

J’avais  vu  ses  sourcils  se  lever  de  plus  en plus  haut  quand  je  m’eé tais  mis  aà  m’eé tendre  sur  les
« conseils  paysans »,  et  lorsque  j’en  avais  mentionneé  un  aà  Rosenheim,  il  m’avait  interrompu :
« Rosenheim ? N’est-ce pas sur la ligne de chemin de fer menant à Kufstein ? Mais ça,  c’est une ville !
… » J’avais essayeé  de corriger un peu mon information, mais il m’avait poseé  tout de suite la question :
« Au fait, qui êtes-vous de votre état, camarade ? » et, entendant ma reéponse pas tout aà  fait veéridique,
« étudiant », il avait fait « ah, oui ! » et avait abandonneé  ses questions sur les paysans bavarois. Il m’avait
demandeé  ouà  j’eé tais descendu, si j’eé tais pourvu de tout, quels eé taient mes projets, et si je pouvais, en cas
d’eéventuel deépart, emporter une lettre en Bavieàre. Notre entretien avait pour but de lui fournir des
renseignements compleémentaires dont il avait besoin pour sa Lettre aux ouvriers de Bavieàre2. J’avais
reépondu treàs brieàvement aà  toutes ces questions et pris congeé  de lui peu apreàs.

Cette fin peu glorieuse de mon premier entretien avec Leénine m’a obseédeé  pendant longtemps. Je ne
voyais pas au deébut la liaison entre ma connaissance du probleàme paysan en Bavieàre et ma profession.
Et c’est seulement plus tard, en amassant de l’expeérience que j’ai compris aà  quel point l’origine sociale
d’un homme agit sur ses vues et, par laà  meâme, sur les preémisses subjectives de ses deéductions. Car il
s’agit de l’ensemble des sensations personnelles, des observations et des jugements dans un milieu
socialement  deé termineé  et  limiteé ,  sous  l’action duquel,  on  voit  se  former pendant  le  jeune aâ ge  les
reé flexes  et  les  associations  de  l’individu,  ce  caracteàre  socialement  deé termineé  de  la  mentaliteé  que
l’homme acquiert pendant son enfance et son adolescence et qui se fait sentir jusqu’aà  la plus grande
vieillesse.

2. L’auteur a probablement en vue le  « Salut à la République Soviétique de Bavière » (voir Lénine,  Œuvres,  Paris-
Moscou, t. 29, pp. 328-329). (N. R.)
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L’expeérience veécue m’a aideé  plus tard aà  comprendre pourquoi dans le Parti communiste de Russie,
et  ensuite  dans  toute  l’Union  Sovieé tique,  on  preâ tait  l’attention  non  seulement  aà  l’eé tat  social  et  aà
l’activiteé  professionnelle de l’homme sur les opinions et le caracteàre duquel on voulait avoir le plus de
renseignements possible mais aussi aà  son origine sociale. Il m’a fallu du temps pour comprendre qu’en
me laissant entendre qu’il n’attendait pas qu’un eé tudiant allemand euâ t de bonnes connaissances sur la
question agraire en Bavieàre, Leénine n’avait pas porteé  un jugement de principe sur les « eé tudiants »,
qu’il ne s’agissait nullement de l’ouvrieérisme, de cette hostiliteé  intellectuelle qui, en compagnon fideà le
de  trade-unionisme,  a  fait  pendant  longtemps  son  œuvre  dans  les  rangs  du  mouvement  ouvrier
allemand.  Le  doute  qui  s’eé tait  glisseé  en  moi  apreàs  l’exclamation  de  Leénine  « ah,  oui ! » m’a  fait
constamment revenir aà  la question du mouvement ouvrier et des intellectuels jusqu’au moment ouà  j’ai
trouveé  la cleé  de sa solution dans le geénial ouvrage de Leénine Que faire ?

Ma seconde entrevue avec Leénine, la meâme anneée 1919, portait un caracteàre tout aà  fait diffeérent.
Deàs le mois de mai, sur l’initiative de Leénine, on creéa une commission chargeée d’eé tudier la situation
dans le mouvement socialiste international de la jeunesse et de voir s’il n’eé tait pas possible de creéer
une Internationale de la jeunesse. Je fus eé lu membre de cette commission. Les mateériaux qui avaient
reésulteé  de  nos  travaux  furent  aà  plusieurs  reprises  preésenteés  aà  Leénine  et  nous  revinrent  avec  ses
annotations. ÀÀ  la fin du mois de mai, le Comiteé  exeécutif de la IIIe Internationale creéeé  peu avant, lança
un  appel  ayant  pour  sa  base  l’indication  importante  de  Leénine  relative  au  mouvement  socialiste
international de la jeunesse. Ce document invitait aà  grouper toutes les organisations socialistes et les
organisations ouvrieàres existantes de la jeunesse qui, pour la plupart, avaient adopteé  pendant la guerre
une attitude reévolutionnaire en Internationale Communiste de la Jeunesse. L’Union hongroise, dont les
repreésentants  se  trouvaient  eégalement  aà  cette  eépoque  aà  Moscou,  se  chargea  d’inviter  toutes  les
organisations aà  une rencontre preévue pour le milieu d’aouâ t.  L’Union des Jeunesses communistes de
Russie y deé leégua deux repreésentants. Notre deépart fut fixeé  pour la fin de juillet. Nous partîâmes par des
chemins diffeérents pour qu’un de nous au moins puâ t arriver aà  temps. Àvant le deépart, nous avions eé teé
plus d’une fois reçus par Leénine.

Cette fois eégalement, la conversation avait commenceé  par de multiples questions. Le fait que Leénine
avait des connaissances approfondies dans ce domaine ne m’avait pas beaucoup eé tonneé . Je savais qu’en
Suisse, aà  l’eépoque de l’eémigration, il s’eé tait occupeé  aà  fond du mouvement des jeunes. Nous avions duâ  lui
exposer comment nous voyions notre taâ che. Leénine y avait apporteé  de nombreuses corrections. Notre
naîïveteé  juveénile et l’espoir de trouver dans les documents de la commission des theàses remarquables
sur toutes les questions nous faisaient voir les choses de façon simpliste. Àinsi, avant de partir, nous
avions eu encore une petite leçon de tactique politique.

Comme  auparavant,  la  mobilisation  des  plus  grandes  forces  possibles  autour  d’un  programme
reévolutionnaire clair, sans compromis, se basant sur la reconnaissance de la dictature du proleé tariat,
eé tait la taâ che strateégique essentielle. Ici, dans le mouvement des jeunes, la reconnaissance de la lutte
des classes constituait cette question de principe aà  laquelle on ne pouvait reépondre que par un «  oui »
ou un « non ».  Mais Leénine nous avait averti  tout de suite que la seule reconnaissance de ce point
theéorique du programme par les participants au mouvement ne pouvait pas servir de criteàre pour
deé terminer  la  veéritable  position  politique.  Il  avait  surtout  attireé  notre  attention  sur  l’attitude
qu’adopteraient  probablement  les  austro-marxistes3.  Dans  le  mouvement  des  jeunes,  ils  eé taient
repreésenteés par l’organisation socialiste autrichienne de la jeunesse. Ils seraient preâ ts aà  faire toutes
sortes de concessions dans les questions purement theéoriques afin de pouvoir eéviter les solutions des
questions pratiques du mouvement et garder la liberteé  d’action.

3. L’austromarxisme : une variété de revisionnisme qui s’est formée au sein du Parti social-démocrate d’Autriche (O.
Bauer, F. et M. Adler, K. Renner et d’autres). Ce qui est propre à cette tendance, c’est son hostilité à la théorie marxiste
et au mouvement révolutionnaire qu’elle dissimule hypocritement sous une phraséologie gauchiste et une terminologie
« marxiste ». (N.R.)
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Leénine nous avait suggeéreé  d’inclure au projet de programme non seulement la reconnaissance de la
IIIe Internationale Communiste, mais aussi le point impliquant l’adheésion de la nouvelle Internationale
de la Jeunesse aà  cette organisation. Àu cours des pourparlers preé liminaires engageés peu apreàs, en aouâ t
1919, aà  Vienne, on put se rendre clairement compte aà  quel point cette indication eé tait importante.
Effectivement, les « Viennois », Danneberg en teâ te, eé taient preâ ts, comme on dit, aà  « avaler » la dictature
du proleé tariat, mais refusaient obstineément de reconnaîâtre la IIIe Internationale, quitte aà  provoquer
une scission, ce qui finit par les entraîâner dans le bourbier de l’opportunisme social-deémocrate.

Àu cours du congreàs constitutif de l’Internationale de la Jeunesse communiste, nous duâ mes nous
donner bien du mal pour nous acquitter de la mission dont nous eé tions chargeés par Leénine. Meâme
parmi certaines unions des jeunesses communistes, il y avait des opinions et des tendances hostiles aà
l’ideée de voir le parti communiste diriger la jeunesse.

Un an et demi apreàs,  je revis Leénine.  ÀÀ  la fin de feévrier 1921,  j’eé tais arriveé  aà  Moscou pour des
pourparlers politiques, en tant que membre de la Commission du Comiteé  exeécutif de l’Internationale
de la Jeunesse communiste qui avait son sieàge aà  Berlin.  Il  s’agissait  du meâme probleàme sur lequel
Leénine avait attireé  notre attention deàs l’eé teé  1919, On discutait la question de savoir si le personnel
dirigeant de l’Internationale de la Jeunesse devait quitter Berlin pour Moscou ouà  se trouvait le Comiteé
exeécutif de l’Internationale Communiste. Leénine ne participait pas aà  ces conversations.

Mais au cours du Xe Congreàs du P.C.(b)R. qui se tenait dans la salle Sverdlov du Kremlin, j’entendis
le rapport de Leénine sur l’activiteé  du C.C. et une partie des deébats sur les deécisions les plus importantes
du congreàs (portant sur l’impoâ t en nature, l’uniteé  du parti).

En eé teé  1921, apreàs de longs et orageux deébats, le IIe Congreàs de l’Internationale de la Jeunesse
communiste qui eut lieu aà  Moscou prit la deécision de transfeérer le Comiteé  exeécutif aà  Moscou.

Par la suite, j’eus plus d’une fois l’occasion d’avoir des contacts avec Leénine. C’eé tait pendant le IIIe
Congreàs de l’Internationale Communiste qui avait preéceédeé  notre congreàs aà  nous, et auquel nous avions
pris part, mais plus souvent, au cours des anneées suivantes, quand, secreé taire du Comiteé  exeécutif de
l’Internationale  de  la  Jeunesse  communiste,  je  vivais  presque  continuellement  aà  Moscou.  Cela  se
passait avant tout aux seéances de commissions ouà  je traduisis plusieurs fois en allemand et en français
les discours de Leénine, aà  celles du Bureau de l’Internationale Communiste auxquelles Leénine prenait
part.

Je  ne  me rappelle  pas  les  deé tails  de  ces  rencontres.  Mais  chaque  intervention de  Leénine  ouà  il
exposait son point de vue fut treàs profitable aà  mon deéveloppement politique.

L’inoubliable Lénine.
Recueil des souvenirs.

Éditions d’État de littérature politique.
Moscou 1958.

pp. 58-68.
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